
Les Embarras de P aris 

En quelque endroit que j’aille, il faut fendre la presse 
D’un peuple d’importuns qui fourmillent sans cesse ; 
L’un me heurte d’un ais, dont je suis tout froissé 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renversé. 
Là d’un enterrement la funebre ordonnance, 
D’un pas lugubre et lent vers l’Eglise s’avance, 
Et plus loin des Laquais, l’un l’autre s’agaçans, 
Font aboyer les chiens, et jurer les passans. 
Des Paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
Là je trouve une croix de funeste présage : 
Et des Couvreurs grimpez au toit d’une maison, 
En font pleuvoir l’ardoise et la tuile à foison. 
Là sur une charette une poutre branlante 
Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente. 
Six chevaux attelez à ce fardeau pesant, 
Ont peine à l’émouvoir sur le pavé glissant 
D’un carrosse en passant il accroche une rouë; 
Et du choc le renverse en un grand tas de bouë. 
Quand un autre à l’instant s’efforçant de passer, 
Dans le mesme embarras se vient embarrasser 
Vingt carrosses bien-tost arrivant à la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille 
Et pour surcroist de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 
Chacun prétend passer, l’un mugit, l’autre jure. 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussi-tost cent chevaux dans la foule appellez, 
De l’embarras qui croist ferment les défilés, 
Et par tout des passans enchaînant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 
On n’entend que des cris poussez confusément 
Dieu, pour s’y faire ouir, tonneroit vainement. 
Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 
Le jour déjà baissant, et qui suis las d’attendre, 
Ne sçachant plus tantost à quel Saint me voüer, 
je me mets au hazard de me faire roüer. 
Je saute vingt ruisseaux, j’esquive, je me pousse. 
Guenaud sur son cheval en passant m’éclabousse ; 
Et n’osant plus paroistre en l’état où je suis, 
Sans songer où je vais, je me sauve où je puis. 

Boileau, Satir es ,  VI 

Venise 

Dans Venise la rouge, 
Pas un bateau qui bouge, 
Pas un pêcheur dans l’eau, 
Pas un falot. 

Seul, assis à la grève, 
Le grand lion soulève, 
Sur l’horizon serein, 
Son pied d’airain. 

Autour de lui, par groupes, 
Navires et chaloupes, 
Pareils à des hérons 
Couchés en ronds, 

Dorment sur l’eau qui fume, 
Et croisent dans la brume, 
En légers tourbillons, 
Leurs pavillons. 

La lune qui s’efface 
Couvre son front qui passe 
D’un nuage étoilé 
Demi-voilé. 

Ainsi, la dame abbesse 
De Sainte-Croix rabaisse 
Sa cape aux larges plis 
Sur son surplis. 

Et les palais antiques, 
Et les graves portiques, 
Et les blancs escaliers 
Des chevaliers, 

Et les ponts, et les rues, 
Et les mornes statues, 
Et le golfe mouvant 
Qui tremble au vent, 

Tout se tait, fors les gardes 
Aux longues hallebardes, 
Qui veillent aux créneaux 
Des arsenaux. 

Ah ! maintenant plus d’une 
Attend, au clair de lune, 
Quelque jeune muguet, 
L’oreille au guet. 

Pour le bal qu’on prépare, 
Plus d’une qui se pare, 
Met devant son miroir 
Le masque noir. 

Sur sa couche embaumée, 
La Vanina pâmée 
Presse encor son amant, 
En s’endormant ; 

Et Narcissa, la folle, 
Au fond de sa gondole, 
S’oublie en un festin 
Jusqu’au matin. 

Et qui, dans l’Italie, 
N’a son grain de folie ? 
Qui ne garde aux amours 
Ses plus beaux jours ? 

Laissons la vieille horloge, 
Au palais du vieux doge, 
Lui compter de ses nuits 
Les longs ennuis. 

Comptons plutôt, ma belle, 
Sur ta bouche rebelle 
Tant de baisers donnés... 
Ou pardonnés. 

Comptons plutôt tes charmes, 
Comptons les douces larmes, 
Qu’à nos yeux a coûté 
La volupté ! 

Alfr ed de Mus set (181 0-18 57) 
Prem ière s poés ies 

A Paris, en été, les soirs sont étouffants. 
Et moi, noir promeneur qu’évitent les enfants, 
Qui fuis la joie et fais, en flânant, bien des lieues, 
Je m’en vais, ces jours-là, vers les tristes banlieues. 
Je prends quelque ruelle où pousse le gazon 
Et dont un mur tournant est le seul horizon. 
Je me plais dans ces lieux déserts où le pied sonne, 
Où je suis presque sûr de ne croiser personne. 

Au-dessus des enclos les tilleuls sentent bon ; 
Et sur le plâtre frais sont écrits au charbon 
Les noms entrelacés de Victoire et d’Eugène, 
Populaire et naïf monument, que ne gêne 
Pas du tout le croquis odieux qu’à côté 
A tracé gauchement, d’un fusain effronté, 
En passant après eux, la débauche impubère. 

Et, quand s’allume au loin le premier réverbère, 
Je gagne la grand’ rue, où je puis encor voir 
Des boutiquiers prenant le frais sur le trottoir, 
Tandis que, pour montrer un peu ses formes grasses, 
Avec son prétendu leur fille joue aux grâces. 

Fran çois Cop pée (184 2-19 08) 

Plainte 

Vrai sauvage égaré dans la ville de pierre, 
À la clarté du gaz je végète et je meurs. 
Mais vous vous y plaisez, et vos regards charmeurs 
M’attirent à la mort, parisienne fière. 
 
Je rêve de passer ma vie en quelque coin 
Sous les bois verts ou sur les monts aromatiques, 
En Orient, ou bien près du pôle, très loin, 
Loin des journaux, de la cohue et des boutiques. 
 
Mais vous aimez la foule et les éclats de voix, 
Le bal de l’Opéra, le gaz et la réclame. 
Moi, j’oublie, à vous voir, les rochers et les bois, 
Je me tue à vouloir me civiliser l’âme. 
 
Je m’ennuie à vous le dire si souvent : 
Je mourrai, papillon brûlé, si cela dure... 
Vous feriez bien pourtant, vos cheveux noirs au vent, 
En clair peignoir ruché, sur un fond de verdure. 

Charles Cros 



À New York 

( pour un orchestre de jazz : solo de trompette ) 

I 

New York ! D’abord j’ai été confondu par ta beauté, ces grandes filles d’or aux jambes longues. 
Si timide d’abord devant tes yeux de métal bleu, ton sourire de givre 
Si timide.  Et l’angoisse au fond des rues à gratte-ciel 
Levant des yeux de chouette parmi l’éclipse du soleil. 
Sulfureuse ta lumière et les fûts livides, dont les têtes foudroient le ciel 
Les gratte-ciel qui défient les cyclones sur leurs muscles d’acier et leur peau patinée de pierres. 
Mais quinze jours sur les trottoirs chauves de Manhattan 
- C’est au bout de la troisième semaine que vous saisit la fièvre en un bond de jaguar 
Quinze jours sans un puits ni pâturage, tous les oiseaux de l’air 
Tombant soudain et morts sous les hautes cendres des terrasses. 
Pas un rire d’enfant en fleur, sa main dans ma main fraîche 
Pas un sein maternel, des jambes de nylon.  Des jambes et des seins sans sueur ni odeur. 
Pas un mot tendre en l’absence de lèvres, rien que des cœurs artificiels payés en monnaie forte 
Et pas un livre où lire la sagesse.  La palette du peintre fleurit des cristaux de corail. 
Nuits d’insomnie ô nuits de Manhattan ! si agitées de feux follets, tandis que les klaxons hurlent des heu- 

res vides 
Et que les eaux obscures charrient des amours hygiéniques, tels des fleuves en crue des cadavres d’en- 

fants. 

II 

Voici le temps des signes et des comptes 
New York ! or voici le temps de la manne et de l’hysope. 
Il n’est que d’écouter les trombones de Dieu, ton cœur battre au rythme du sang ton sang. 
J’ai vu dans Harlem bourdonnant de bruits de couleurs solennelles et d’odeurs flamboyantes 
- C’est l’heure du thé chez le livreur-en-produits-pharmaceutiques 
J’ai vu se préparer la fête de la nuit à la fuite du jour. Je proclame la nuit plus véridique que le jour. 
C’est l’heure pure où dans les rues, Dieu fait germer la vie d’avant mémoire 
Tous les éléments amphibies rayonnants comme des soleils. 
Harlem Harlem ! voici ce que j’ai vu Harlem Harlem ! 
Une brise verte de blés sourdre des pavés labourés par les Pieds nus de danseurs Dans 
Croupes ondes de soie et seins de fers de lance, ballets de nénuphars et de masques fabuleux 
Aux pieds des chevaux de police, les mangues de l’amour rouler des maisons basses. 
Et j’ai vu le long des trottoirs, des ruisseaux de rhum blanc des ruisseaux de lait noir dans le brouillard 

bleu des cigares. 
J’ai vu le ciel neiger au soir des fleurs de coton et des ailes de séraphins et des panaches de sorciers. 
Écoute New York ! ô écoute ta voix mâle de cuivre ta voix vibrante de hautbois, l’angoisse bouchée de 

tes larmes tomber en gros caillots de sang 
Écoute au loin battre ton cœur nocturne, rythme et sang du tam-tam, tam-tam sang et tam-tam. 

III 

New York ! je dis New York, laisse affluer le sang noir dans ton sang 
Qu’il dérouille tes articulations d’acier, comme une huile de vie 
Qu’il donne à tes ponts la courbe des croupes et la souplesse des lianes. 
Voici revenir les temps très anciens, l’unité retrouvée la réconciliation du Lion du Taureau et de l’Arbre. 
L’idée liée à l’acte l’oreille au cœur le signe au sens. 
Voilà tes fleuves bruissants de caïmans musqués et de lamantins aux yeux de mirages.  Et nul besoin 

d’inventer les Sirènes. 
Mais il suffit d’ouvrir les yeux à l’arc-en-ciel d’avril 
Et les oreilles, surtout les oreilles à Dieu qui d’un rire de saxophone créa le ciel et la terre en six jours. 
Et le septième jour, il dormit du grand sommeil nègre. 

  Senghor, Ethiopiques,  1956 


